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      Né en 1960 en Angleterre, Peter F. Hamilton a entamé sa carrière d’écrivain en 1987. Il s’est très vite imposé comme l’un des piliers du renouveau de la SF britannique. Mais, là où ses amis auteurs exploraient de nouveaux courants, Hamilton a préféré faire revivre l’émerveillement des grandes aventures spatiales chères aux grands auteurs de l’âge d’or : Asimov, Clarke et Heinlein. Dans ce domaine, ses cycles L’Aube de la Nuit et L’Étoile de Pandore font référence. Il est le maître incontesté du space opera moderne !
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    Résumé des épisodes précédents

    
      Début du XXVIIe siècle. L’espèce humaine est divisée entre les Édénistes, qui ont transformé leur hérédité en poussant très loin les applications de l’ingénierie génétique, et les Adamistes, qui, refusant de s’engager dans cette voie, s’en tiennent aux vieilles technologies mécanique et nanonique. Grâce au biotek, les Édénistes ont produit des habitats et des astronefs vivants et conscients, les faucons, et ils communiquent entre eux au moyen du lien d’affinité.

      La Confédération humaine, qui a essaimé dans la galaxie, occupant des habitats spatiaux, des astéroïdes ou des planètes reliés par un procédé de voyage hyperspatial, est soudain en proie à une crise majeure.

      Sur Lalonde, une planète en voie de colonisation, s’est produit un phénomène étrange. À la suite d’un rituel initié par Quinn Dexter, un déporté membre de la secte du Porteur de Lumière – et peut-être sous l’influence d’un xéno –, est survenue une « rupture dans le réel ». Les esprits des morts reviennent et s’emparent des corps des colons. Ces possédés, qui disposent de pouvoirs surhumains, se multiplient rapidement. Il apparaît en effet que tous les morts attendent dans l’au-delà, impatients de revenir à la vie.

      La possession se développe très vite à l’échelle interstellaire, et plusieurs systèmes sont affectés.

      Norfolk, planète agreste célèbre pour la liqueur tirée de ses roses, est l’une des premières touchées. Après le passage de Quinn Dexter, qui a repris le dessus sur l’âme l’ayant possédé, ce monde aux faibles ressources militaires succombe à l’instar de Lalonde et, à la stupéfaction générale, est emporté hors de l’univers par les possédés. Curieusement, ceux-ci, après quelques jours de bacchanales, semblent soucieux de mener dans leur nouveau paradis une existence des plus rangées, et Luca Comar, qui possède Grant Kavanagh, l’un des plus grands propriétaires terriens de la planète, s’emploie à faire tourner son domaine et à remettre de l’ordre dans le village voisin. Louise Kavanagh, la jeune héritière du domaine en question, a réussi à s’enfuir avec sa sœur Geneviève, aidée par un possédé qui n’est autre que Fletcher Christian, le révolté du Bounty. Elle veut retrouver le capitaine d’astronef Joshua Calvert, qui l’a séduite et mise enceinte, et qui, elle en est certaine, pourra la sauver, mais Fletcher la convainc de se rendre sur Terre afin d’avertir les autorités de la menace que représente Quinn Dexter. Lorsqu’ils y arrivent enfin, Fletcher est arrêté, et les deux jeunes filles se retrouvent seules sur la planète mère, dont les maîtres secrets, résolus à éliminer Quinn Dexter par tous les moyens, se préparent à les utiliser comme appâts. Car Dexter est bel et bien arrivé sur Terre, et il se prépare à sacrifier la planète entière au Frère de Dieu.

      Sur Ombey, une principauté dépendant du royaume de Kulu, les possédés ont réussi à prendre en otage toute une région, la péninsule de Mortonridge. La mort dans l’âme, les autorités sont obligées de battre en retraite et d’établir un blocus. Mais l’harmonie ne règne pas au sein des possédés ; deux d’entre eux, Moyo et Stephanie, réunissent autour d’eux un petit groupe de dissidents et sauvent une quarantaine d’enfants en bas âge épargnés par la possession. Pendant ce temps, Ralph Hiltch, qui a involontairement rapporté ce fléau de Lalonde et se sent responsable du drame, convainc la princesse d’Ombey de trouver des alliés pour résoudre la crise : oubliant ses préjugés, le royaume de Kulu fait alliance avec les Édénistes, qui lui procurent des soldats bioteks, en principe moins vulnérables aux possédés. L’assaut est donné sur Mortonridge, et la supériorité d’Ombey et de ses alliés est si écrasante que la campagne semble tout d’abord gagnée. Mais, devant le danger, les possédés oublient leurs différends et emportent dans un autre univers tout un village… ainsi qu’une partie de l’armée biotek qui les affronte.

      La Nouvelle-Californie, l’un des mondes les plus importants de la Confédération, est conquise avec une rapidité stupéfiante grâce au savoir-faire du chef des possédés, qui n’est autre qu’Al Capone. Utilisant les méthodes qui ont fait sa célébrité sur Terre, il s’empare de toute l’infrastructure de la planète et dispose bientôt d’une véritable armée, l’Organisation, qui n’hésite pas à recruter des non-possédés par la corruption ou le chantage. Il est conseillé dans la construction de son empire par la star Jezzibella, qui a succombé à son charme primitif. L’Organisation conquiert une seconde planète et, au moment où il se prépare à lancer une troisième offensive, Capone a vent d’un piège que lui tendent les Forces spatiales de la Confédération autour de l’habitat Tranquillité. Il ordonne à sa flotte d’attaquer l’habitat, mais celui-ci surprend tout le monde en effectuant un saut dans l’espace-temps ! Capone se rabat alors sur une autre tactique : lâcher des possédés sur des mondes jusque-là épargnés par l’épidémie afin d’obliger la Confédération à disperser ses efforts.

      Parmi les non-possédés qui ont choisi de servir Capone figure André Duchamp, trafiquant et capitaine du Vengeance de Villeneuve. Il ignore que l’un des membres de son équipage, Erick Thakrar, est en réalité un agent du Service de renseignement de la Confédération, infiltré à son bord pour mettre fin à ses activités. Convaincu de pouvoir obtenir des informations précieuses sur l’Organisation, Erick choisit de ronger son frein. Avec raison, car il apprend les projets de Capone et en informe son haut commandement, auquel il livre le traître Kingsley Pryor, officier des Forces spatiales dont Capone retient la famille en otage ; mais Pryor réussit à s’évader, et Thakrar, brisé par ses épreuves, demande à être mis en stase temporelle pour une durée indéterminée.

      L’habitat Valisk affronte lui aussi une invasion. Gouverné par Rubra, un Édéniste rebelle dont la personnalité est intégrée à sa strate neurale, il est infiltré par des possédés particulièrement décidés, commandés par Kiera Salter, qui décident de grossir leurs rangs en lançant un appel aux adolescents de la galaxie, leur faisant miroiter un paradis de paix et d’amour. Kiera ignore que parmi ces jeunes Nocturnes s’est glissé Gerald Skibbow, le père de l’adolescente qu’elle possède. Quant à Rubra, il doit également affronter Dariat, son descendant rebelle qui s’est allié aux possédés. Profitant de l’absence de Kiera, qui a décidé de faire alliance avec Capone, manipulant Dariat en lui présentant la sœur de son grand amour Anastasia, Rubra réussit à renverser la situation : Dariat et lui fusionnent, et ils emportent Valisk hors de cet univers. Mais les épreuves de Dariat ne sont pas finies : il se retrouve réduit à l’état de fantôme, dans l’univers de basse énergie où se trouve désormais l’habitat, et doit protéger celui-ci des attaques d’une énigmatique créature, l’Orgathé.

      Joshua Calvert est indiscutablement l’un des héros de la lutte contre les possédés. Lors de la bataille de Lalonde, il a réussi à sauver de la possession les occupants d’une station édéniste et un groupe d’enfants piégés sur la planète. Avant cela, il s’était rendu célèbre pour avoir découvert un artefact ancien porteur de données capitales. Il semble en effet que la possession ne soit pas un phénomène nouveau ; deux mille ans plus tôt, une espèce xéno, les Laymils, a commis un suicide collectif afin d’y échapper. Les scientifiques de l’habitat Tranquillité gouverné par Ione Saldana, qui ont pour mission d’étudier les Laymils, espèrent que l’artefact de Joshua contient l’une des clés du problème.

      D’autres xénos détiennent peut-être d’autres clés. Les Kiints, créatures énigmatiques bien plus avancées que les humains, ont eux aussi affronté la possession, avec succès, semble-t-il. Quant aux Tyrathcas, s’ils connaissent le phénomène, ils sont assurés qu’un « Dieu endormi » pourra les en protéger. Syrinx, une jeune Édéniste qui a échappé aux griffes des possédés, est chargée d’aller sonder les Kiints, qui se révèlent toujours aussi peu coopératifs. Mais voilà que les Kiints apprennent l’existence du Dieu endormi des Tyrathcas, qui les plonge dans une grande agitation.

      Pendant que la crise des possédés prend de l’ampleur, que les diverses nations cherchent frénétiquement une stratégie efficace, voilà qu’éclate une nouvelle crise. Alkad Mzu, scientifique assignée à résidence dans l’habitat Tranquillité, réussit à s’en évader. Trente ans plus tôt, Garissa, sa planète natale, a été anéantie par Omuta, qui lui disputait les droits d’exploitation des Dorados, alors même qu’Alkad mettait la dernière main à son arme suprême, l’Alchimiste. Ione Saldana charge Joshua de la retrouver, une tâche qui le conduit dans les Dorados, où il se découvre un demi-frère, Liol, qu’il sauve de la possession un peu à contrecœur. À peine a-t-il embarqué Alkad Mzu à son bord après avoir échappé à l’anéantissement de la planète Nyvan, œuvre de Quinn Dexter en prélude à son offensive contre la Terre, que son astronef est pris en chasse par des possédés, l’organisation de Capone ayant eu vent de l’existence de l’Alchimiste. Joshua est obligé d’utiliser celui-ci pour échapper à ses ennemis.

      Sa réussite est une nouvelle fois éclatante, et c’est fourbu mais content qu’il regagne son bercail. Son répit est de courte durée, car le Lady Macbeth doit reprendre l’espace en compagnie d’Œnone, le faucon commandé par Syrinx. Leur mission : gagner la principale planète des Tyrathcas et fouiller leurs archives pour localiser le Dieu endormi. À peine sont-ils à pied d’œuvre qu’ils constatent qu’ils ont été suivis et qu’un astronef possédé, au service de l’Organisation, met leur mission en péril. Joshua triomphe de nouveau de l’obstacle, constatant au passage que les Kiints l’ont précédé dans sa quête, et se prépare à poursuivre celle-ci.

      Pendant que les deux astronefs s’apprêtent à gagner une partie de la galaxie encore inexplorée par les humains, dans l’ombre, des alliés inattendus se préparent à leur venir en aide : des « observateurs » humains, travaillant pour le compte des Kiints et âgés parfois de plusieurs millénaires, qui cherchent à influer sur les plans de leurs maîtres. Car, si l’espèce humaine était destinée, comme tous les peuples du cosmos, à découvrir l’existence de l’au-delà et à affronter la menace des possédés, elle n’aurait pas dû le faire si tôt dans son histoire, et il faut à tout prix corriger cette erreur cosmique…
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    C’était un sale boulot, mais mieux valait se le taper que de s’aventurer dans les gratte-ciel. Tolton et Dariat exploraient les plaines herbues de Valisk dans un pick-up en quête de cadavres de serviteurs. La nourriture commençait à manquer dans l’habitat en perdition. Durant le règne de Kiera, les possédés s’étaient contentés de piller les réserves existantes sans se soucier de les renouveler. Lorsque Valisk avait plongé dans le continuum noir, les survivants avaient massacré les animaux sauvages en profitant de leur inconscience. On avait creusé de gigantesques fosses devant les grottes de la calotte nord, les sectateurs de Starbridge se chargeant d’embrocher les bêtes pour les faire ensuite rôtir comme en prélude à un banquet médiéval. Un régime monotone et néanmoins nourrissant de viande de chèvre, de mouton et de lapin. Aucun des survivants encore léthargiques n’avait le cœur à se plaindre.

    Ce processus était maintenant en voie d’accélération. Les animaux n’émergeaient de leur étrange coma que pour mourir à petit feu. Il fallait récupérer et faire cuire leurs carcasses avant qu’elles pourrissent. À condition d’être conservée dans les grottes les plus fraîches, une viande correctement fumée pouvait rester comestible pendant plusieurs semaines. En outre, il était raisonnable de constituer des réserves de nourriture en temps de guerre. Les descendants de Rubra, informés de l’existence du visiteur, s’affairaient discrètement à enrichir leur arsenal. Les autres survivants n’étaient pas au courant.

    Tolton se demandait si c’était pour cette raison qu’on leur avait confié cette tâche, qui les empêchait d’avoir des contacts avec les réfugiés occupant les grottes.

    — Pourquoi la personnalité se méfierait-elle de toi ? interrogea Dariat alors que le poète des rues leur faisait longer un ruisseau dans l’une des vallées peu encaissées des prairies du Sud. Tu fais partie des authentiques survivants de la possession. Tu lui as prouvé que tu étais un homme digne de confiance.

    — Mais je suis resté ce que j’ai toujours été : un membre des classes inférieures. Je risque de prévenir mes semblables.

    — Et tu penses que ça les aiderait ? Si cette créature devait revenir, ils ne seraient pas en état de lui opposer une quelconque résistance. Mes illustres cousins sont les seuls qui aient une chance de l’arrêter, tu le sais parfaitement. Va dire aux malades que nous sommes menacés par une sorte de dragon des glaces animé d’intentions homicides, ça m’étonnerait que tu leur remontes le moral. Je ne suis pas du genre à faire des sermons, mais la lutte des classes a été suspendue pendant la durée de cette crise. Désormais, nous sommes divisés entre actifs et dépendants. Un point, c’est tout.

    — D’accord, d’accord ! Mais on ne peut pas les maintenir éternellement dans l’ignorance de ce qui se passe.

    — Ça ne durera pas éternellement, crois-moi. Si cette chose s’introduit dans l’habitat, tout le monde en sera vite informé.

    Tolton agrippa le volant des deux mains et ralentit afin de pouvoir se tourner vers Dariat et mieux lire sur ses lèvres.

    — Tu penses qu’elle reviendra ?

    — Ma réponse est un « oui » franc et massif. La première fois, elle voulait quelque chose, et on n’a réussi qu’à la mettre en pétard. Même si on la suppose dotée d’une psychologie non humaine, elle fera forcément une nouvelle tentative. La question est de savoir quand elle reviendra, et si elle reviendra seule.

    — Nom de Dieu. (Tolton rétrograda pour faire franchir un gué à son pick-up.) Et le projet de contact ? Est-ce qu’on peut envoyer un signal à la Confédération ?

    — Pas encore. Il y a une équipe qui travaille là-dessus, mais la majorité de mes cousins se préoccupe surtout de renforcer les défenses de l’habitat.

    — On en a encore ?

    — Pas des masses, admit Dariat.

    Tolton aperçut dans l’herbe rose xéno une masse d’un vert avocat suspect et freina doucement. Le corps d’un gros lézard domestique gisait recroquevillé sur le sol. Il s’agissait d’un tegu, génétiquement modifié et employé à la maintenance agricole, long d’un mètre cinquante de la queue au museau et pourvu de doigts longilignes à l’extrémité de ses pattes antérieures. Il y en avait plusieurs centaines à l’intérieur de Valisk, dont la tâche était d’éliminer les barrages naturels d’herbes et de brindilles qui se formaient dans les ruisseaux.

    Dariat regarda son ami se pencher sur la créature et lui palper prudemment les flancs.

    — Je n’arrive pas à voir s’il est mort ou vivant, se plaignit Tolton.

    — Il est mort, lui dit Dariat. Il ne reste plus une once d’énergie vitale dans son corps.

    — Tu arrives à voir ça ?

    — Ouais. Ça ressemble à une lueur intérieure ; tout ce qui est vivant en a une.

    — Bon Dieu. Et cette lueur, tu peux la distinguer ?

    — Oui, pour ainsi dire. Mon cerveau l’interprète comme une lumière, je crois bien.

    — Tu n’as pas de cerveau. Tu n’es qu’un fantôme. Un agrégat de pensées.

    — Je ne me réduis pas à cela, si tu le permets. Je suis une âme nue.

    — D’accord, c’est toi l’expert en la matière. (Tolton sourit.) Matière. Tu as pigé ? Fantôme, matière.

    — J’espère que tu es plus doué pour la poésie que pour l’humour. Après tout, c’est toi qui dois ramasser cette pauvre créature.

    Il toucha le lézard mort de son pied transparent.

    Le sourire de Tolton s’effaça.

    — Et merde ! s’exclama-t-il.

    Il fit le tour du pick-up et en abaissa le hayon. Trois chimpanzés domestiques gisaient déjà sur le plateau métallique.

    — Les chèvres, ça pouvait encore passer, mais les singes, c’est presque du cannibalisme, maugréa-t-il.

    — À l’époque préindustrielle, certaines cultures considéraient le singe comme un mets fort délicat.

    — Pas étonnant que lesdites cultures se soient éteintes ; leurs enfants ont fui vers la grande ville pour se nourrir de cuisine chinoise.

    Tolton glissa les mains sous le corps du lézard, vaguement dégoûté par les écailles sèches et glissantes qui semblaient se mouvoir par-dessus les os protubérants. Tout en regrettant pour la énième fois que le véhicule ne soit pas équipé d’un treuil, il entreprit de traîner le cadavre vers le plateau. Comme le lézard était relativement lourd, il dut s’y prendre à plusieurs fois pour le hisser. Lorsqu’il fut enfin parvenu à le glisser à côté des chimpanzés, Tolton était cramoisi et hors d’haleine. Il descendit d’un bond et releva le hayon.

    — Bon travail, dit Dariat.

    — Tant qu’on ne me demande pas de les équarrir…

    — On ferait mieux de revenir. Le pick-up est déjà bien chargé.

    Tolton approuva d’un grognement. Les systèmes des pick-up avaient été réduits au strict minimum : fini le processeur de guidage, la direction assistée, le radar anticollision et les filets de protection. Une cellule énergétique était directement branchée sur le moteur, qui n’était contrôlé que par les pédales. Grâce à ces mesures drastiques, les véhicules étaient raisonnablement fiables, mais leur bon fonctionnement n’était pas toujours garanti. On ne savait jamais à quoi s’attendre en démarrant. Et ils refusaient d’avancer s’ils étaient trop chargés.

    — Dariat, appela la personnalité. Le visiteur est de retour, et il n’est pas seul.

    — Par Thoalé ! Combien sont-ils ?

    — Environ deux dizaines. Peut-être davantage.

    Une nouvelle fois, Dariat perçut l’effort mental qui était nécessaire à la personnalité pour se concentrer sur la menace qui approchait l’habitat. Et peut-être même était-elle incapable d’observer toutes les créatures. Des rubans pâles aux nuances bordeaux et turquoise palpitaient dans le tissu de la nébuleuse sombre. Un essaim de points gris s’agitait entre leurs rebords effrangés, suivant une course sinueuse qui les conduisait irrésistiblement vers l’habitat. Leurs mouvements étaient certes surprenants, mais la personnalité aurait dû pouvoir les suivre.

    Dariat contempla le paysage derrière le pare-brise crasseux du pick-up. La calotte nord se trouvait à trente kilomètres de là, une distance qui lui paraissait soudain gigantesque. Il leur faudrait quarante bonnes minutes pour franchir la prairie et le désert, à condition que l’herbe rose ne se fasse pas plus épaisse sur leur route. Et quarante minutes, c’était long dans ce continuum. Non que les grottes leur eussent offert un abri inexpugnable.

    Quelle ironie ! songea Dariat ; lui qui avait cherché à s’isoler pendant trente ans avait maintenant envie d’être entouré du plus grand nombre de gens possible. Jamais il n’oublierait le froid débilitant que lui avait infligé le visiteur. Dans ce royaume, son âme ne jouissait d’aucune protection. S’il devait mourir, il préférait le faire en compagnie de ses semblables. Il se tourna vers Tolton, veillant à remuer les lèvres le plus lentement possible.

    — Est-ce que cet engin pourrait aller plus vite ?

    Le poète des rues lui jeta un regard paniqué.

    — Pourquoi ?

    — Parce que le moment serait bien choisi pour accélérer.

    — Cette saloperie est revenue ?

    — Oui, et pas toute seule.

    Tolton appuya sur le champignon, poussant la vitesse du pick-up à près de quarante kilomètres à l’heure. Le moteur se mit à émettre des bourdonnements erratiques – en temps normal, il était complètement silencieux. Dariat observa l’approche des visiteurs via le lien d’affinité. La personnalité avait activé les sept lasers et les deux masers placés autour du spatioport contrarotatif. Comme précédemment, il n’y avait aucun retour radar des créatures.

    Les premières émergèrent des lisières mouvantes de la nébuleuse pour entrer dans l’espace dégagé qui les séparait de la coque de l’habitat. Elles condensaient les ténèbres autour d’elles, projetant des éclairs de lumière pareils à des arcs kaléidoscopiques. Les capteurs optiques se verrouillèrent sur elles, et les armes énergétiques se braquèrent sur l’un des tourbillons caractéristiques d’une distorsion. Neuf rayons de forte intensité frappèrent le visiteur. Sa seule réaction fut de tourner encore plus vite sur lui-même, tourneboulant le long de sa trajectoire à mesure qu’il se rapprochait de la coque. Les spires radiales de sa luminescence devinrent de plus en plus éclatantes. Puis il disparut derrière les sommets des gratte-ciel, sortant du champ d’action des armes. Celles-ci cherchèrent aussitôt une autre cible. Laquelle sembla également invulnérable à leur tir.

    La personnalité cessa le feu. L’angoisse se répandit comme un virus mental parmi les descendants de Rubra tandis qu’ils attendaient la prochaine initiative des visiteurs. Les fusils qu’ils avaient préparés furent distribués et armés. Mais personne parmi eux n’entretenait de grands espoirs. Si les lasers du spatioport n’avaient pas égratigné ces créatures, alors des armes à feu (même de gros calibre) seraient totalement inefficaces. Cela dit, personne ne refusa la sienne. Sentir dans ses mains une masse de métal destructeur, c’était toujours bon pour le moral.

     

    L’Orgathé conduisait un essaim de ses semblables vers le gigantesque objet vivant, absorbant la chaleur rayonnante qu’il dispensait avec une royale indifférence. Ils étaient venus en prélude à son absorption, car tel était le sort de toutes les créatures peuplant le continuum noir, bien décidés à se gorger de son énergie vitale avant qu’il se fonde dans le mélange. Lorsque cela se produirait, un grand nombre des êtres enchâssés dans l’objet auraient le pouvoir de résurrection et d’individuation, tant et si bien que le mélange en serait altéré, voire défait durant quelque temps. Mais il n’y aurait jamais assez d’énergie pour les renvoyer tous vers l’espace d’où ils avaient chu. Ce privilège ne serait accordé qu’à ceux qui acquerraient la puissance avant l’heure de la dispersion.

    C’était pour cela que l’Orgathé avait appelé les autres, les plus forts, ceux qui étaient capables de s’envoler loin du mélange. Ensemble, ils parviendraient peut-être à prendre d’assaut l’objet là où il avait échoué tout seul. L’espoir de récupérer suffisamment d’énergie pour échapper au continuum noir justifiait tous les risques.

    L’Orgathé se rapprocha. Ses pensées déferlèrent sur le niveau d’énergie vitale sous-jacent à la surface de l’objet, se focalisèrent dessus. Des colonnes d’énergie jaillirent des parties mortes situées aux extrémités, d’un type inutilisable par l’Orgathé. Celui-ci referma ses frontières pour se protéger du flot, en laissant la puissance se dissiper sans faire de dégâts. Les colonnes d’énergie s’évanouirent lorsqu’il plongea à proximité de la surface. Ses congénères le suivaient, leur appétit aiguisé par l’énergie présente en abondance, et poussaient des cris de triomphe.

    Devant l’Orgathé se dressaient les aiguilles creuses plantées dans la section centrale de l’objet. Il accéléra, se durcissant en dépensant une quantité considérable d’énergie. Il se rappela la feuille de matière transparente sur laquelle il avait atterri. Facile à identifier parmi les milliers de feuilles identiques disposées le long de l’aiguille, une section morte vidée d’énergie vitale et de chaleur. Cette fois-ci, l’Orgathé ne ralentit pas.

    La baie vitrée de Chez Horner se brisa avec une violence terrifiante. Des flèches de cristal jaillirent dans le bar, se plantant dans les meubles. Les tables et les chaises, figées dans leurs linceuls de glace, se désintégrèrent en volutes de fragments argentés. Puis le maelström inversa son mouvement et se précipita au-dehors par la brèche ouverte dans le verre. La porte donnant sur le vestibule, déjà fort mal en point, ploya et s’effondra, ouvrant le passage à une trombe d’air.

    Activés par la dépressurisation, des verrous d’urgence se fermèrent un peu partout au vingt-cinquième étage. C’étaient des systèmes mécaniques, autonomes et commandés par de simples capteurs de pression. La plupart d’entre eux n’avaient pas été affectés par le malaise induit par le continuum noir. Seules quelques-unes des membranes musculaires du gratte-ciel réagirent à la situation potentiellement catastrophique.

    La personnalité se concentra pour s’assurer que toutes les membranes entourant le hall étaient closes, puis tenta d’atteindre les premiers étages. Ses routines mentales rencontrèrent une marée d’épuisement, qui ne fit que gagner en puissance à mesure qu’elle descendait dans le gratte-ciel. Du vingt-cinquième étage, elle ne percevait que les images les plus vagues qui soient.

    L’Orgathé agrippa le rebord de la baie vitrée avec plusieurs appendices et attendit que la bourrasque se soit calmée. Les bouteilles explosaient en vol dans le bar, leur contenu exotique se solidifiant en objets de forme bizarre dès qu’il émergeait du verre. Tout ce qui frappait l’Orgathé rebondissait vers le vide, disparaissant dans un tourbillon. Dès que le souffle s’atténua, la créature entra dans le gratte-ciel. Le mur entourant la porte du bar vola en éclats lorsqu’elle le franchit.

    Aucune image précise n’était retransmise du vestibule, les cellules sensitives ne percevant avant de succomber qu’une tumeur d’ombre au sein des ténèbres. Et voilà que la personnalité de l’habitat était contrainte de disperser son attention pour suivre les autres créatures de l’essaim, qui prenaient d’assaut d’autres fenêtres. Sas d’urgence et membranes musculaires se refermaient dans les gratte-ciel désertés, tentant désespérément de contenir les fuites d’atmosphère.

    L’Orgathé poursuivit sa route, en quête de concentrations d’énergie vitale à consommer. L’énergie en question était peu présente en ce lieu, nettement moins abondante que dans la couche située sous la surface de l’objet. Obéissant à son instinct, l’Orgathé fonça vers la source de cette énergie. Des plans de matière se brisèrent sur son passage. Il encaissa de nouvelles bourrasques d’air en mouvement. Puis il trouva ce qu’il cherchait : un courant de liquide imbibé d’énergie vitale qui coulait le long de l’axe du gratte-ciel. Il s’en approcha le plus possible, absorbant la chaleur de l’épaisse paroi de matière gainant le courant jusqu’à ce que celle-ci se lézarde. Puis il écarta l’ouverture avec deux de ses appendices, dont il immergea les extrémités dans le courant. Une douce énergie vitale coula en lui, lui redonnant sa vigueur et lui faisant oublier tous ses efforts. Il s’installa et entreprit de se gorger de ce torrent apparemment inépuisable, croissant d’une façon qui lui avait semblé jusque-là impossible.

     

    Trois pick-up s’approchaient du bidonville entourant le hall du Djerba. À bord de chacun d’eux se trouvaient deux personnes, un chauffeur inquiet et un garde armé d’un fusil de gros calibre, encore plus inquiet. Les véhicules s’avancèrent prudemment sur une piste boueuse, écrasant sur leur passage boîtes de conserve et sachets de nourriture vides.

    Passé le bidonville, ils firent halte devant le hall. Comme tous les bâtiments intérieurs de Valisk, ce dernier était de style plutôt tarabiscoté, un dôme façonné à partir de plusieurs niveaux d’arches de polype blanc, avec un apex circulaire de cristal couleur d’ambre. À l’intérieur, on trouvait de vastes étendues de marbre et des meubles fonctionnels typiques d’une gare ou d’un aéroport. Au rez-de-chaussée, quelques fenêtres cassées et quelques fauteuils brisés témoignaient du conflit ayant opposé Kiera à Rubra.

    Tolton considéra la scène d’un œil maussade.

    — Bon Dieu, je ne m’attendais vraiment pas à revenir ici, marmonna-t-il.

    — Tu n’étais pas le seul, lui dit Dariat.

    Erentz descendit de voiture sans cesser de braquer son fusil sur le hall. Cela faisait maintenant trente heures que les visiteurs étaient entrés dans Valisk. Durant ce temps-là, aucun d’eux n’était sorti d’un gratte-ciel, aucun n’avait ouvert les hostilités. Excepté les fenêtres cassées et les sas bloqués, leur incursion n’avait laissé aucune trace. Vu les efforts désespérés qu’ils avaient faits pour pénétrer dans l’habitat, cette inactivité était aussi inquiétante que déconcertante. La personnalité était bien décidée à découvrir ce qu’ils mijotaient à l’abri des gratte-ciel.

    Les ascenseurs étaient regroupés au centre du hall, formant une large colonne de polype gris dressée à mi-hauteur du plafond de cristal. Sa paroi incurvée était creusée de portes mécaniques couleur argent. L’une d’entre elles s’ouvrit comme le groupe en approchait. Posant la caisse pleine de matériel qu’elle portait, Erentz se pencha par-dessus le bord pour jeter un coup d’œil dans le puits. La cabine était invisible, on ne distinguait qu’un boyau vertical bordé de rails qui disparaissait dans les ténèbres au bout de quelques mètres. Elle y braqua une lampe-torche. Cela ne lui révéla rien, sauf une longueur supplémentaire de rails et une série d’issues de secours. En se penchant un peu plus, elle pouvait distinguer la porte de l’étage en dessous.

    — D’après ce que je peux percevoir, le visiteur se trouve à présent au vingt-deuxième étage, déclara la personnalité. J’ai réussi à sceller les étages inférieurs, de sorte que le vingt-deuxième est totalement pressurisé. Idem pour le vingt-troisième. Le vingt-quatrième n’est que partiellement pressurisé. Quant au vingt-cinquième, toute atmosphère en est absente. Ta seule issue de secours, Erentz, sera au-dessus de toi. Dariat, je suppose que tu pourras descendre aux étages inférieurs. Le vide ne devrait pas te gêner.

    Dariat hocha la tête d’un air pensif.

    — Autant ne pas mettre cette théorie à l’épreuve des faits, d’accord ? Et puis, où irais-je une fois parvenu tout en bas ?

    Il leur fallut vingt minutes pour se préparer. Trois des descendants de Rubra assemblèrent un treuil, le fixant en place sur le sol avec des attaches solides. Les autres aidèrent Erentz à enfiler la tenue gris argenté qu’elle allait porter durant sa mission de reconnaissance. Ils avaient sélectionné une combinaison à émission thermique, capable de la protéger de températures extrêmes. Elle était équipée d’une épaisse couche isolante dont la structure moléculaire était similaire à celle de la mousse thermoprotectrice d’un astronef. Le seul inconvénient de cette tenue, c’était qu’elle retenait la chaleur corporelle. En moins d’une demi-heure, celui qui la portait finissait cuit dans son jus. Avant de l’enfiler, Erentz se glissa dans une combi fabriquée dans une matière absorbant la chaleur, qui lui donnait ainsi une autonomie de sept heures.

    — Vous êtes sûre que ça va marcher ? lui demanda Tolton tandis qu’elle scellait les gants à ses manchettes.

    Sa tenue rembourrée lui donnait l’allure d’une skieuse polaire.

    — Vous avez déjà approché cette saleté de près, répliqua-t-elle. Apparemment, elle est capable d’aspirer la chaleur. Je dois pouvoir me protéger au cas où je tomberais sur elle. Et je ne peux pas me permettre de porter une combinaison IRIS dans ce continuum ; rien ne me garantit qu’elle fonctionnera encore quand j’aurai passé le premier étage.

    — D’accord. Si ça vous plaît comme ça…

    — Ça ne me plaît pas plus qu’à vous.

    Elle se coiffa de son casque, en tripota les réglages jusqu’à ce qu’ils lui conviennent. Sa tenue n’était pas pressurisée, mais ce casque maintenait ses réserves d’air à une température constante.

    Tolton lui tendit l’aiguillon électronique. Son extrémité pointue était capable d’envoyer une décharge de dix mille volts.

    — Ça devrait le tenir à distance. Apparemment, l’électricité est notre seule constante ces jours-ci. Elle peut renvoyer les possédés dans l’au-delà et elle a bel et bien repoussé le visiteur.

    Elle saisit l’aiguillon, puis le glissa dans son ceinturon, à côté d’un pistolaser et d’une thermolame.

    — J’ai l’impression de partir à la chasse au tigre, marmonna-t-elle.

    — Désolé, dit la personnalité. Mais nous devons vraiment savoir ce que mijotent ces créatures.

    — Ouais, ouais.

    Elle rabaissa la visière de son casque, une plaque de matériau transparent assez épaisse pour donner au monde une douce nuance turquoise.

    — Prêt ? demanda-t-elle à Dariat.

    — Oui.

    À en juger par le ton de son émission mentale, le cœur n’y était pas.

    On avait passé le câble du treuil autour d’une poulie placée en haut du puits de l’ascenseur. Il s’achevait par deux anneaux tout simples qu’Erentz fixa au harnais attaché à son torse. Au-dessus de ces anneaux, un boîtier de contrôle placé sur une tige flexible, avec quatre boutons pour commander le treuil. Elle tira sur le câble pour tester sa résistance.

    — C’est de la fibre de silicone monovalente, lui expliqua l’un des ingénieurs qui avaient préparé l’appareil. Totalement fiable ; ça supporterait cent fois ta masse. (Il désigna une petite poignée au-dessus des anneaux.) Ceci est ta poignée de secours. Le moteur du treuil est monté sur ressort. Plus tu descends, plus la tension du câble augmente. Si tu as besoin de remonter en vitesse, laisse tomber le boîtier, contente-toi de tirer sur cette poignée. Tu ne tarderas pas à nous rejoindre. Et comme l’ensemble est purement mécanique, aucun démon ne peut en faire foirer le fonctionnement.

    — Merci.

    Erentz toucha la petite poignée avec révérence, à la façon d’un bon chrétien manipulant son crucifix. Puis elle se dirigea vers le puits de l’ascenseur, activa les lampes de son casque et de ses poignets.

    — On est partis.

    Dariat opina et vint se placer derrière elle. Il lui passa les bras autour du torse. Puis il enveloppa ses jambes autour de celles d’Erentz, coinçant ses pieds au niveau des chevilles. La prise semblait solide.

    — Je crois que ça ira.

    Erentz s’envola dans l’espace et se balança dans le puits. Elle tournait lentement au-dessus de ténèbres désertes. Dariat ne pesait presque rien. Seule une vague lueur émanant de ses bras trahissait sa présence.

    — Bien, voyons ce que manigance notre visiteur.

    Elle pressa le bouton commandant la descente, et le câble commença à se dérouler. La dernière vision qu’elle eut du hall lui montra trois personnes dans l’embrasure de la porte, tendant le cou pour la voir s’éloigner. Vingt-deux étages, c’est une sacrée chute quand on est suspendu à un câble invisible dans des ténèbres absolues.

    — Le sceau horizontal du trentième étage est refermé, lui dit la personnalité. Si tu tombes, ça ne sera pas aussi grave que tu l’imagines.

    — Je m’efforce d’en imaginer le moins possible, lui rétorqua-t-elle, irritée.

    Dariat ne fit aucun commentaire. Il était trop occupé à maîtriser les tressaillements de ses jambes. La position malcommode qu’il avait adoptée lui donnait des crampes. Un comble pour un fantôme, se répétait-il.

    Les portes défilaient devant eux, panneaux d’argent fixés au polype par un réseau de rails et de placards d’actuation. À chaque étage, Dariat tentait d’observer le vestibule par l’entremise des cellules sensitives, mais la strate neurale était salement affectée par l’influence du continuum noir. Ses routines mentales se faisaient plus lentes, plus confuses, et il ne captait des corridors que des images parcellaires. Et celles-ci avaient disparu une fois atteint le vingt et unième étage. Dariat commença à éprouver une réelle inquiétude. C’était le visiteur qui en était directement responsable. On aurait dit une présence négative, qui absorbait la vie et la chaleur à la façon d’un horizon des événements. Une entité totalement autre.

    — Nous y voilà, dit Erentz.

    Elle ralentit jusqu’à ce qu’ils soient au niveau de la porte du vingt-deuxième étage.

    — Je ne pense pas que je tiendrai plus longtemps, dit Dariat. Mes bras commencent à me faire mal.

    Erentz exprima mentalement une légère incrédulité, mais se garda de tout commentaire. Elle commença à se balancer, prenant son élan pour se rapprocher de la paroi. Il lui fut facile d’attraper l’un des conduits courant le long de la porte, et elle se plaqua doucement contre le polype, ses pieds reposant sur un boîtier abritant un moteur. Sur le rail supérieur était fixée une poignée d’ouverture à actionner en cas d’urgence, et elle la fit pivoter de quatre-vingt-dix degrés. La porte s’ouvrit en coulissant dans un sifflement d’air comprimé.

    Une main immobile au-dessus de la poignée de son câble, elle se glissa sur le rail inférieur et passa la porte.

    — Jusqu’ici, tout va bien, dit-elle à la personnalité et à ses cousins, qui suivaient sa progression.

    Il régnait dans le vestibule la même obscurité que dans le puits de l’ascenseur. Même l’éclairage de secours était défaillant. Partout où ils se posaient, les rayons de ses lampes faisaient luire le givre. Les capteurs de sa tenue lui rapportèrent que la température était de cinquante degrés au-dessous de zéro. Pour le moment, les paramètres de ses systèmes électroniques étaient proches de leur niveau opérationnel.

    Erentz détacha lentement le câble de son harnais et le fixa à un conduit juste derrière la porte ; facile à retrouver en cas de fuite précipitée. Dariat et elle examinèrent via le lien d’affinité un plan de l’étage, où la position approximative du visiteur était indiquée par une tache noire. Tous deux savaient que la créature avait pu se déplacer sans que la personnalité en ait conscience, les systèmes électroniques et bioteks de l’étage ayant rendu l’âme.

    C’était une des raisons pour lesquelles la personnalité avait souhaité que Dariat participe à cette mission de reconnaissance. Comme il était affecté par la présence du visiteur, peut-être serait-il capable de le percevoir alors qu’Erentz en serait empêchée par sa tenue isolante. Cette théorie n’était guère enthousiasmante. En fin de compte, Dariat n’avait accepté d’accompagner Erentz que parce qu’il avait conscience de la précarité de leur situation. La personnalité ne lui dissimulait rien, le traitait presque comme l’un de ses appendices, une sous-routine d’observation à la mobilité exceptionnelle (ou un animal familier, songeait-il parfois). S’ils voulaient faire parvenir un message à la Confédération, ils avaient désespérément besoin de données quantifiables sur le continuum noir. Jusque-là, sondes et capteurs d’analyse quantique n’avaient presque rien rapporté en guise d’information. Le visiteur était le seul élément nouveau qu’ils aient identifié. Sa capacité apparente à manipuler les états énergétiques pouvait se révéler précieuse.

    — Recette terrienne de l’omelette, murmura Dariat. Commencez par voler quelques œufs.

    — Allons-y, dit Erentz.

    En dépit de ses efforts, Dariat ne percevait aucune trace de peur en elle. De l’appréhension, oui, mais elle croyait sincèrement qu’ils pouvaient réussir.

    Ils s’engagèrent dans le vestibule doucement incurvé, se dirigeant vers l’endroit où était censé se trouver le visiteur. À quinze mètres de l’ascenseur, un gigantesque trou s’ouvrait dans le plancher. On aurait dit qu’une bombe avait explosé là, réduisant les couches de polype à un amas de débris et de gravats. Du fluide nutritif, de l’eau courante et des eaux usées avaient jailli des canalisations tranchées net, suintant sur les détritus avant de se transformer en langue de glace gris terne. Les deux explorateurs se plantèrent sur le rebord du cratère et baissèrent les yeux.

    — On n’a aucune chance contre ce monstre, dit Dariat. Par Anstid, regarde ce dont il est capable : il doit être d’une force titanesque ! Ce sol de polype était épais de deux mètres. Il faut qu’on fiche le camp d’ici.

    — Calme-toi, répliqua la personnalité. Un fantôme terrorisé, qui l’eût cru ?

    — Ouais, incroyable mais vrai. Cette expédition est suicidaire.

    — La force physique n’était pas seule en cause, intervint Erentz. Le froid explique en grande partie ces dégâts. Si l’on abaisse la température du polype, il devient aussi friable que le verre.

    — Voilà qui est vraiment réconfortant, répliqua Dariat sur un ton sarcastique.

    — La personnalité a raison, ce spectacle ne doit pas nous faire reculer. Il prouve que le visiteur utilise le froid comme nous utilisons la chaleur, rien de plus. Si nous avions voulu passer à travers un mur, nous l’aurions fait fondre avec des lasers ou avec un champ d’induction. C’est un exemple de la façon dont la logique évolue dans ce continuum ; comme il est extrêmement difficile de chauffer quoi que ce soit, le visiteur applique le froid plutôt que la chaleur.

    — Mais nous ne savons pas comment il l’applique, fit remarquer Dariat. De sorte qu’il nous est impossible de nous défendre contre lui.

    — Alors, il nous faut le découvrir, se contenta de dire Erentz. Et puis, admets-le : si c’est comme ça qu’il se déplace, nous l’entendrons venir de loin.

    Dariat jura tandis qu’elle se frayait un chemin sur le pourtour du cratère en évitant les débris. Il savait maintenant pourquoi la personnalité l’avait choisie : elle avait encore plus d’optimisme et de courage aveugle que toute une escadrille de pilotes d’essai. Il la suivit à contrecœur.

    La moquette jaune citron et rouge écarlate était labourée de profondes entailles bordées d’ondulations fracturées. Tous les deux ou trois mètres, le polype en dessous portait des traces évoquant des petits cratères disposés en triangle. Dariat n’avait aucune peine à imaginer les griffes qui les avaient laissées. Le visiteur avait foncé comme une brute dans le vestibule, défonçant les murs et démolissant les meubles et les revêtements muraux. Puis il s’était enfoncé dans les profondeurs du gratte-ciel. À en croire la personnalité, il se reposait non loin de la colonne centrale. La porte d’un vaste appartement était portée disparue, ainsi qu’une substantielle portion du mur qui l’entourait. Erentz fit halte à quelques mètres de cette brèche et la balaya avec le rayon de sa lampe de poignet.

    — Le vestibule est intact de l’autre côté, dit-elle. Notre visiteur est forcément par ici.

    — Je suis d’accord.

    — Tu peux le confirmer ?

    — Je suis un fantôme, pas un voyant.

    — Tu sais ce que je veux dire.

    — Ouais. Mais, pour l’instant, je ne sens rien.

    Elle s’agenouilla, détacha des capteurs fixés à son ceinturon et les vissa à un bâton télescopique.

    — Je vais commencer par faire un scan visuel et infrarouge, et faire tourner des programmes d’interprétation spectroscopiques et particulaires, sans balayage actif.

    — Essaie aussi un scan magnétique, suggéra la personnalité.

    — Entendu.

    Erentz fixa un dernier capteur à son scanner improvisé, puis se tourna vers Dariat.

    — C’est bon ?

    Il acquiesça. Elle tendit son bâton avec prudence. Dariat utilisa le lien d’affinité pour accéder directement aux images des capteurs via le processeur biotek qui les contrôlait, découvrant une image du mur couvert de givre qui défilait devant lui. À cette image étaient superposées des feuilles de couleur translucides qui chatoyaient sous l’effet de la diffraction, avatars des programmes d’analyse qu’il était incapable de comprendre. Il changea de focale, se contentant des images visuelles et infrarouges à l’état brut.

    Le rebord de la brèche passa dans son champ visuel, puis disparut, laissant la place au néant absolu.

    — Ça marche toujours ? s’enquit-il.

    — Oui. Il n’y a pas la moindre trace de lumière là-dedans. Pas la moindre émission électromagnétique. C’est bizarre, les murs devraient apparaître dans la bande infrarouge, même à basse température. C’est comme si le visiteur avait érigé une barrière énergétique dans cette brèche.

    — Passe donc à un scan actif, dit Dariat. Radar laser, par exemple.

    — Il serait plus simple que tu ailles jeter un coup d’œil, dit la personnalité.

    — Pas question, bordel ! On n’est pas sûrs que ce soit une barrière énergétique ; c’est peut-être tout simplement le visiteur qui s’est planqué derrière le mur.

    — S’il était si proche, tu ne manquerais pas de le percevoir.

    — Rien n’est moins sûr.

    — Cesse de jouer les grand-mères effarouchées et va donc passer la tête dans cette brèche.

    Erentz avait déjà rétracté son bâton. Elle ne semblait guère disposée à soutenir Dariat.

    — Très bien, j’y vais, dit ce dernier.

    Il était encore plus terrorisé que le jour où il s’était suicidé dans l’appartement de Bospoort. À ce moment-là au moins avait-il une bonne idée de ce qui l’attendait.

    — Éclaire-moi le plus possible, demanda-t-il à Erentz.

    Celle-ci acheva de remettre les capteurs en place sur son ceinturon, puis attrapa son pistolaser ainsi qu’un petit lance-fusées.

    — Prête.

    Tous deux se dirigèrent vers l’autre côté du vestibule afin que Dariat ait un meilleur angle de vue. Erentz braqua les lampes de son casque sur la brèche tandis qu’il s’avançait vers celle-ci. Il n’y avait strictement rien à voir. On aurait dit que les rayons lumineux tentaient d’éclairer une étoile neutronique froide.

    Dariat se tenait à présent devant la brèche.

    — Merde. C’est peut-être un horizon des événements. Je ne vois rien devant moi.

    Il eut l’impression que l’univers prenait fin à l’intérieur de cet appartement. Une analogie des plus inquiétantes, étant donné les circonstances.

    — Passons donc à la phase deux, déclara Erentz. (Elle leva son lance-fusées et le pointa sur la brèche.) Voyons si quelque chose nous est révélé.

    — On devrait réfléchir avant d’agir, se hâta de dire Dariat.

    — C’est tout réfléchi, intervint la personnalité. Puisqu’on ne voit rien depuis l’extérieur, et puisque tu ne veux pas qu’on utilise une fusée éclairante, va donc faire un tour là-dedans et dis-nous ce que tu vois.

    — Le visiteur pourrait prendre cette fusée pour une arme, précisa Dariat.

    — Que suggères-tu, alors ?

    — C’est tout ce que je voulais dire. Ça ne coûte rien d’être prudent.

    — Nous avons pris toutes les précautions possibles. Erentz, lance la fusée.

    — Un instant !

    À l’extrême limite de la visibilité, une perturbation agitait le rideau de ténèbres. Des ombres à peine perceptibles se mouvaient en sinuant, évoquant la surface d’un liquide réagissant à des frémissements en profondeur. La noirceur s’éloigna lentement de Dariat avec la vitesse majestueuse du reflux, découvrant la lisière de l’appartement.

    L’esprit de Dariat avait conscience du doigt d’Erentz se crispant sur la détente du lance-fusées. Elle était bien décidée à ne pas revenir sans avoir recueilli des informations sur le visiteur, des informations utiles.

    — Non. Ne…

    La fusée éclairante traversa le vestibule, flèche de magnésium aveuglant qui perça le pseudo-voile jeté en travers de la brèche. Dariat découvrit alors ce qui se trouvait dans l’appartement en ruine.

     

    Paradoxalement, les forces qu’il avait prises affaiblissaient l’Orgathé dans son ensemble. À mesure qu’il absorbait l’énergie vitale contenue dans le courant liquide, ses passagers naguère passifs échappaient à son unité. Il cessait d’être singulier. La collectivité qui avait formé l’Orgathé était en train de se dissocier. Ses membres avaient réuni leurs maigres réserves d’énergie vitale, formant une combinaison synergique qui leur avait permis d’échapper au mélange. Ensemble, ils étaient forts. Et voilà qu’il y avait plus qu’assez d’énergie vitale pour que chacun d’eux retrouve sa force. Leur alliance devenait caduque par la force des choses.

    Sur le plan physique, ils restèrent au même endroit. Ils n’avaient aucune raison de bouger. Bien au contraire. Ils devaient rester sur place et consommer l’énergie vitale qui leur permettrait enfin de recouvrer leur indépendance. Cette étape n’était pas encore franchie, mais elle ne tarderait pas à l’être. La composition physique de l’Orgathé s’altérait déjà en prévision de ce splendide moment. Intérieurement, il avait commencé à se cloisonner ; il se divisait d’une façon évoquant une cellule en train de se multiplier, chacune de ses sections évoluant vers une forme unique. L’Orgathé était devenu une matrice abritant la gestation d’une dizaine d’espèces différentes.

    Puis il sentit les deux entités qui approchaient. Leurs flammes d’énergie vitale étaient trop petites, trop faibles pour qu’il daigne intervenir. Le liquide dont il se gorgeait était bien plus riche que tout ce qu’il aurait pu retirer de vulgaires individus. Aussi se contenta-t-il de replier les ténèbres autour de lui pour se protéger tandis qu’il poursuivait son festin.

    Et Erentz lança la fusée éclairante dans l’appartement. Dariat découvrit la masse sombre de l’Orgathé accrochée au mur du fond, une membrane flasque d’un noir de jais, avec des protubérances bulbeuses qui palpitaient suivant des rythmes discordants, comme si elle abritait une masse de créatures grouillantes. Des rubans de muscles à vif l’enveloppaient ainsi que des tentacules, tressaillant sous l’effet de la tension.

    La fusée rebondit sur un mur, tomba sur la moquette constellée de givre et se mit à brûler jusqu’à atteindre le polype. Chaleur et lumière envahirent l’appartement en proportions égales. L’Orgathé pouvait résister à la lumière, mais pas à la chaleur. Celle-ci le pénétra jusque dans ses fractions, apportant avec elle des ondes de douleur.

    Sous les yeux de Dariat, l’Orgathé tomba à terre en s’ouvrant tel un fruit pourri. Un torrent de bouillie festonnée de givre jaillit des deux trous où il s’abreuvait. Cette marée grumeleuse dispersa sur le sol une ménagerie grotesque de créatures changeantes. Elles déboulaient et vacillaient dans tous les sens au sein de la pénombre, cherchant désespérément à rester à flot. Leurs pattes aux articulations multiples s’agitaient en vain, évoquant les mouvements de faons nouveau-nés cherchant à se tenir debout. Leurs ailes mouillées battaient sans le moindre résultat, projetant des éventails d’un liquide visqueux. Leurs gueules, leurs becs, leurs gosiers palpitaient, hoquetaient en silence.

    — Oh ! merde, gémit Dariat.

    Il diffusa cette vision sur la bande d’affinité de l’habitat, qui tomba dans un silence mortifié.

    Erentz battit en retraite dans le vestibule, les membres parcourus de frissons de terreur. La fusée éclairante s’éteignit après avoir craché une dernière volute de fumée en spirale. Juste avant que la lumière disparaisse, Dariat crut voir les créatures se solidifier, leur épiderme se durcir. Dans les ténèbres, il entendit un claquement comme celui qu’auraient pu produire des mâchoires titanesques. Le vertige le frappa comme une matraque. Il s’éloigna de l’appartement en chancelant, à peine conscient de la silhouette d’Erentz qui se mettait à courir, faisant vibrer les lampes de sa tenue.

    — Remue-toi, Dariat !

    L’inquiétude nettement perceptible de la personnalité le secoua de sa torpeur.

    — Dépêche-toi, mon garçon. Fiche le camp d’ici.

    Il fit quelques pas de plus, pleurant de frustration en sentant la faiblesse s’emparer de ses membres spectraux. Son esprit avait conscience – et ce n’était pas grâce au lien d’affinité – du gigantesque appétit du visiteur.

    Il avait parcouru plusieurs mètres lorsqu’il se rendit compte qu’il était parti dans la mauvaise direction. Sous l’effet du désespoir, un pitoyable grognement s’échappa de sa gorge.

    — Anastasia, aide-moi.

    — Allons, mon garçon. Elle ne voudrait pas que tu renonces, pas maintenant.

    Enragé à l’idée que la personnalité se serve de son grand amour pour l’influencer, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Erentz était quasiment hors de vue. Un halo de ténèbres éclipsa l’éclat de ses lampes. Cette vision faillit lui couper les jambes.

    — Continue. Je t’ai trouvé une issue.

    Il fit péniblement deux autres pas avant d’avoir compris le sens de ces mots.

    — Où ça ?

    — Le prochain ascenseur. Sa porte est ouverte.

    Dariat ne voyait plus grand-chose à présent. Non seulement il n’y avait presque plus de lumière, mais en outre un voile gris occultait son champ visuel. Seule sa mémoire lui permit de localiser l’ascenseur en question, et encore la personnalité dut-elle l’y aider. Quatre ou cinq mètres plus loin, sur la gauche.

    — Comment est-ce que ça peut m’aider ? s’enquit-il.

    — C’est tout simple, la cabine est coincée dix étages plus bas. Tu sautes, tu atterris sur son toit et tu sors par la porte. Tu peux y arriver, puisque tu es un fantôme.

    — Non, je ne peux pas, gémit-il. Vous ne comprenez pas. La matière solide, c’est horrible.

    — Et la chose qui te suit, elle est quoi ?

    Poussant un sanglot, il laissa courir sa main sur le mur et localisa la porte de l’ascenseur. Le visiteur se glissait vers lui en silence, le glaçant encore plus. Il tomba à genoux, perché sur le rebord du puits, comme en prière.

    — Non, pas dix étages. Ça va me tuer.

    — Lequel des os de ton corps va-t-il se briser, exactement ? Écoute, petit con, si tu avais une imagination digne de ce nom, il te suffirait de flotter pour regagner le hall. Maintenant, SAUTE !

    Dariat sentit le polype mourir autour de lui comme le visiteur se rapprochait encore.

    — Dame Chi-ri, venez-moi en aide.

    Il se laissa basculer dans l’abîme.

    Erentz regagna le vestibule en courant de toutes ses forces. Quelque chose empêchait ses muscles frénétiques de fonctionner à leur puissance maximale. Elle se sentait faible. Nauséeuse. La moquette fripée faisait de son mieux pour la ralentir.

    — Fonce, l’implora la personnalité.

    Elle ne se retourna pas, non, pas exactement. C’était inutile. Elle savait que quelque chose la pourchassait. Le sol vibrait sous le poids d’une lourde masse. Un grincement strident retentissait chaque fois qu’une griffe déchirait le polype. Et le froid pénétrait sa tenue comme si celle-ci avait perdu tout pouvoir isolant. Sans même se retourner, elle pointa le pistolaser derrière elle et tira une rafale à l’aveuglette. Aucun effet apparent sur son poursuivant.

    L’affinité lui montra ses cousins dans le hall. Ils saisissaient leurs armes, se préparaient à ouvrir le feu. Tolton, qui ne comprenait rien à ce qui se passait, n’étant pas équipé du lien d’affinité, poussait des cris désespérés :

    — Que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ?

    — Tu approches du trou dans le sol, avertit la personnalité.

    — Merde !

    Elle avait voulu pousser un cri de défi. Ne réussit qu’à émettre un murmure. Le poids de son corps avait doublé. Sa faiblesse accroissait encore sa terreur, son esprit s’engourdissait d’angoisse.

    — Tu n’auras aucune peine à sauter par-dessus, promit la personnalité. Continue à courir. Ce n’est qu’une question de souplesse et de minutage.

    — Où est Dariat ? demanda-t-elle soudain.

    — Plus que quatre pas. Concentre-toi.

    Elle avait l’impression de perdre l’équilibre, de devoir mouliner des bras pour ne pas s’effondrer. Le rebord du trou lui apparut, de plus en plus proche, de plus en plus flou. Ses genoux ployaient et elle ne savait pas pourquoi.

    — Saute !

    L’ordre lancé par la personnalité la galvanisa. Elle s’envola au-dessus du trou en projetant ses bras vers l’avant. Heurta le sol de l’autre côté et s’effondra. Ses coudes et ses genoux réussirent à se cogner à tous les gravats à leur portée.

    — Relève-toi. Tu y es presque. Allez !

    Poussant un gémissement de douleur, elle réussit à se redresser. Comme elle se retournait, ses lampes de poignet se braquèrent sur l’autre côté du trou. Erentz hurla. L’Orgathé lui-même s’était lancé à sa poursuite. De tous ceux qui s’étaient assemblés en son sein, il était le plus grand, le plus puissant, et il fonçait dans le vestibule pour rattraper l’entité en fuite. Il lui était impossible de voler dans cet espace. Le départ des autres l’avait certes diminué sur le plan physique, mais le vestibule était trop étroit pour qu’il y déploie ses ailes. En fait, il devait se voûter pour ne pas toucher le plafond.

    C’était la rage qui le propulsait. La rage d’avoir été privé de nourriture. Il était presque parvenu au niveau d’énergie nécessaire. Se voir refuser ce triomphe l’avait rendu fou. Il ne pensait plus à se nourrir, ne pensait même plus à échapper au continuum noir. Une seule chose lui importait désormais : la vengeance.

    Erentz se ressaisit. Une bouffée de terreur, une giclée d’adrénaline, et les muscles de ses jambes consentirent à lui obéir. Elle fonça vers le puits d’ascenseur béant. Une légère bourrasque lui apprit que l’Orgathé avait sauté par-dessus le trou derrière elle. Jamais elle n’aurait le temps de fixer le câble à son harnais.

    Elle s’écrasa sur le mur à côté de la porte de l’ascenseur, se retourna pour faire face à son poursuivant. Celui-ci s’était de nouveau drapé dans un linceul de ténèbres. Seules les ondulations parcourant sa surface nébuleuse trahissaient la présence dans ses replis d’une horrible menace. Elle tira une décharge laser, vit les ténèbres se durcir autour du point d’impact. Un vague éclat rosâtre entra en éclosion derrière l’Orgathé, tournant son arme en dérision.

    — Une fusée, ordonna la personnalité. Envoie une fusée éclairante sur cette saloperie.

    Erentz n’avait plus rien d’autre à sa disposition. Il ne lui restait qu’à sauter dans le puits et à espérer que sa chute la tuerait avant que cette horreur l’ait rattrapée. Elle leva le lance-fusées, le pointa sur le centre des ténèbres éthérées et pressa la détente.

    Une étincelle ridiculement petite plongea dans la vaste noirceur. Des spasmes secouèrent l’Orgathé, dont les tentacules fouettèrent les murs et le plafond. Sous le choc, de gros éclats de polype s’envolèrent dans tous les sens. Le monstre entra en convulsions sous les yeux incrédules d’Erentz, qui n’en revenait pas de voir un si petit projectile produire un effet si dévastateur. Le vestibule tout entier se mit à trembler.

    — Ouais, c’est fascinant, la railla la personnalité. Maintenant, casse-toi pendant que cette saleté est occupée.

    Elle agrippa l’extrémité du câble. Un seul des deux anneaux était fixé à son harnais lorsqu’elle tira sur la poignée. Elle poussa un cri de surprise en se sentant violemment tirée vers le haut. Sous le choc, pistolaser et lance-fusées lui échappèrent des mains. La paroi du puits d’ascenseur, éclairée par ses lampes, lui apparaissait comme une bande grise et floue.

    — Accroche-toi, dit la personnalité.

    Soudain, elle se retrouva en apesanteur, toujours tirée vers le haut. Autour d’elle flottaient des boucles de câble. La porte donnant sur le hall était visible au-dessus de sa tête : un rectangle blanc de néant. De plus en plus grand, de plus en plus vite. Puis elle se mit à ralentir, atteignit l’apogée de son mouvement, au niveau de la porte. Le treuil acheva de ravaler son câble alors qu’elle faisait mine de retomber, et elle fut brutalement stoppée dans sa chute. Des mains jaillirent vers elle, lui firent passer la porte. Elle s’effondra sur le marbre noir et blanc du sol, avalant l’air à grosses goulées. On lui ôta son casque. Des voix irritantes lui bourdonnèrent aux oreilles.

    — Où est-il ? demanda Tolton. Où est Dariat ?

    — Là-bas, hoqueta-t-elle. Il est resté là-bas.

    Elle lança au fantôme un appel désespéré via le lien d’affinité. En retour, elle ne reçut qu’un cri de consternation à peine perceptible.

    Un bruit strident de métal déchiré et de polype désintégré monta du puits de l’ascenseur. Tous les occupants du hall se figèrent, puis se tournèrent vers la source de ce vacarme.

    — Il vient vers nous, bredouilla Erentz. Oh ! merde, ce monstre m’a suivie !

    Pris de panique, ils foncèrent vers les pick-up qui les attendaient devant le hall. Épuisée, alourdie par sa tenue, Erentz parvenait à peine à avancer. Tolton l’agrippa par le bras et la traîna vers la sortie.

    L’Orgathé surgit du puits d’ascenseur à une vélocité quasi sonique, pareil à une comète d’antilumière. Il pulvérisa le toit du hall sans même ralentir. Des éclats meurtriers de cristal couleur d’ambre se mirent à pleuvoir en rafales, se fracassant sur le sol de marbre. Erentz et Tolton foncèrent s’abriter sous un sofa renversé alors qu’une marée de bouts de verre déferlait sur eux.

    La personnalité vit le visiteur virer et s’aplatir ; ses cellules sensitives devaient batailler pour le garder en ligne de mire. Il leur apparaissait comme une tranche grossièrement triangulaire d’air flou, entourée par des irisations semblables à celles que produirait une surface chauffée à blanc. Des grêlons durs comme le fer criblaient l’herbe qu’il survolait. Parvenu à une altitude de mille mètres, il fit demi-tour pour fondre sur le hall du gratte-ciel Djerba. Erentz et Tolton avaient atteint le pick-up de ce dernier. Tous deux plissaient les yeux pour tenter de distinguer le visiteur à la lueur écarlate du phototube axial. Tolton appuya sur le champignon, et le véhicule s’anima. Ils se dirigèrent vers le bidonville à une vitesse approchant les dix kilomètres à l’heure.

    — Plus vite ! hurla frénétiquement Erentz.

    Tolton redémarra. Leur vitesse resta la même. Le pick-up qui les précédait, distant de vingt mètres à peine, était encore plus lent que le leur.

    — Je ne peux pas faire mieux ! aboya Tolton.

    Erentz fixait les yeux sur une plaque d’air noir et argent qui se dirigeait vers eux en glissant dans le ciel. Elle laissait derrière elle un sillage translucide, comme une traîne de longs tentacules de méduse. Erentz savait quelle était leur fonction, savait ce qu’ils allaient saisir.

    — Ça y est. On est foutus.

    — Non, répliqua la personnalité. Foncez vers le bidonville. Laissez tomber les pick-up, mais gardez vos lasers et vos lance-fusées.

    Tandis que la personnalité détaillait mentalement son plan auprès des descendants de Rubra, Erentz ordonna à Tolton :

    — Arrête-toi !

    Il pila juste devant le premier taudis, un amas de poteaux en matériau composite et de toiles de plastique. Ils se mirent à courir dans une ruelle boueuse bordée de murs de guingois. Au-dessus de leurs têtes, l’Orgathé entamait sa manœuvre d’approche, entouré d’une cascade de grêlons.

    Erentz et ses cousins se mirent à tirer dans tous les sens avec leurs pistolasers.

    — Il faut incinérer ces ruines ! lança-t-elle à Tolton. Brûle-moi tout ça !

    Des rayons rouge vif balayèrent les murs et les toits, découpant de profondes balafres dans le plastique. Celui-ci se mit à fondre et à brûler, à goutter sur le sol. Des flammes montèrent le long des ruelles, projetant vers les hauteurs des plumets de fumée noirâtre.

    Le groupe s’était rassemblé dans l’une des grandes cours ouvertes entre les taudis. Inquiet de voir ses compagnons succomber à une folie incendiaire, Tolton se tassa sur lui-même, tenta de protéger son visage de la chaleur qui montait de toutes parts.

    — Mais qu’est-ce que vous faites, bon sang ? s’écria-t-il.

    Erentz braqua son lance-fusées sur une pile de détritus. Vieux cartons et conteneurs abandonnés s’embrasèrent dans un bouquet de flammes. Les courants d’air chaud emportèrent des flocons de suie noire.

    — Cette saloperie ne supporte pas la chaleur ! hurla-t-elle au poète des rues complètement déconcerté. Ces flammes la feront reculer. Allez, donne-nous un coup de main !

    Tolton pointa son pistolaser sur l’incendie.

    L’Orgathé était à peine visible, lentille d’air ombré et chatoyant, déformée par la chaleur montant du brasier. Il maintint le cap et continua à fondre sur le petit groupe, ne virant qu’au tout dernier moment. Les longs tentacules épineux pendant à son ventre s’écartèrent pour ne pas toucher les flammes.

    Tolton ne le voyait plus. La fumée âcre montant du plastique en combustion lui piquait les yeux. Des volutes d’une épaisse brume noire sinuaient autour de ses jambes, lui dissimulant le sol. Il porta ses mains à son visage pour se protéger et sentit la chaleur lui imprégner la peau. Il sentit ses poils en train de cramer. Une vague d’air chaud le fit chanceler, et il tomba à genoux, prisonnier de ce qui ressemblait à un cyclone de fumée. L’espace d’une seconde, la chaleur s’en fut, pour être remplacée par son contraire absolu. La sueur qui lui recouvrait le corps se transforma en glace. Le froid était si intense qu’il crut que son sang allait geler dans ses veines. Puis la température redevint normale.

    La fumée montait en spirale, la grêle tombait sur lui.

    — Oui ! s’exclama Erentz en levant le poing vers l’Orgathé. On a vaincu cette saleté ! On lui a fait peur !

    — Vous l’avez repoussée, la corrigea la personnalité. Ce n’est pas la même chose.

    Grâce aux cellules sensitives, Erentz vit le monstre exécuter un virage gracieux qui le ramenait au-dessus du bidonville. Les flammes de l’incendie qu’ils avaient allumé perdaient de leur puissance.

    — Déplacez-vous dans une autre section, ordonna la personnalité. Et espérons que cette saloperie renoncera à vous attaquer avant que vous ne soyez à court de combustible.

    L’Orgathé fit cinq autres tentatives avant de battre en retraite vers l’intérieur de l’habitat. Plus de la moitié du bidonville avait été rasé. Tolton et ses compagnons étaient maculés de suie et secoués de haut-le-cœur. La fumée leur brûlait les poumons, la chaleur leur craquelait la peau. Seule Erentz, protég
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